
* -'- î ne
* - -" I

r' < ;OM I re-ANÊ- - It sy r.~r¾tt -j
.1 -f. r "-~ -

bITTE RAIE

'Un-

Religon:iqu ..... 'Hésr. cnn-i ori -

DE.- Ô'àî.- 't'

-i t É. t-- t t-'

K . t t t t -09 u Nor. . t t
t
te.

ChnsopheL-olmb PX DZPELLe4_-
A un oète" (B nTmÂç' *



- UW LBCANADA -L' ÉTRANGE

V ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ r MOIrSo<'- ..et...........nos -

Tout abonnement est invariabentpyledanc
-r Nore revue! n est- pas 'unfe: spéculation.' Si nôusrecevonsý du

un enorgeetsffsnnousaugmenterons le >nombre dê
-. Sanis. augmenlter le prÉix de'la sduscriptîon."-.

~r-r~--.- ucun travail ne .sera adîi-ii n hes.t excellent porle fond c
pou r -la form ée et s 'il 'eit rs ign dnomrsponsble

Le aucrits, insérés ou no)nne. ;sont jaasrnus .

L.es ýsignataires- dus article gadn lepniibilité,, des
ulsymetteat - &;nA:t - '~

f seafit-imention, daîtieJultn~ilorpiu R

7,11? LInÈRAi RD desouvrages nodVeax,,dont.-l sera envoyé' deux
platres a lali Direcioni

10 eùt$ ilige, première, inSe'rtiOii ,et ,lin, netin usq

Toueannealn'em se-traite:a torfaîtý_
ëUne -annednuarvu:ofrbetcoup., d gvantagE

journal, aussitôt lIu, se dé*chire,; uner~evue s pêt, seadee
airnsiun' agentprécieux derécli6me. _

-Tutsles. commaun;ctop cetiiÈCü.rnantiýÎ lRdction ètA 1%
tçaionseontadrsses ~M PIERREBEAD19RU
BO RMOITREAL., TélepoeBlé33BiePse13



1599 R

1~s2; 1-

$.i~i&ne &09 Qe aNtM

Ut ts
b leéilye; ur tue

t.'

Y,-$

L'~ ~J'

.-t.

',*--y-.~r:.t -



~1 Z

'TO'ujOîM- en Mgai i ndasso ent e-

.Ainsi- que, 1'm'sortiment Je plus compl1et%.et1p leu1s~nneud ORiU

< . -' J 2-. rï



CHRISTOPHE COLOMB



CHRISTOPHE COLOMB

ET illustre navigateur naquit en 1449, d'un père car-
deur de laine, à Cogureto, village sur la côte de Gê-
nes. Quelques voyages sur mer et le bruit que fai-
saient alors les entreprises des Portugais leur firent
goùter la navigation. Il conçut qu'on pouvait faire
quelque chose de plus grand que ce qu'on avait tenté
jusqu'alors ; et par la seule inspection d'une carte de
notre hémisphère, ou par un raisonnement tiré de la
disposition du monde, il jugea, dit-on, qu'il devait

y en avoir un autre ; il résolut d'aller le découvrir. Quelques auteurs ra-
content la chose un peu différemment.

Gênes, sa patrie, l'ayant traité de visionnaire, et Jean II, roi de Por-
tugal, ayant refusé son service, Colomb se rendit à la cour d'Espagne,
où la reine Isabelle lui confia trois vaisseaux. Des îles Canaries où il
mouilla, il ne mit que 33 jours pour découvrir la première île de l'Amé-
rique, en 1492. Pendant ce petit trajet, son équipage ne cessa de mur-
murer ; il y en eùt même qui dirent assez haut, que le plus. court était
de jeter dans la mer cet aventurier qui n'avait rien à perdre, et qu'ils en
seraient quittes en disant qu'il y était tombé en contemplant les astres.
Mais dès que ses compagnons de voyage eurent pris terre à l'île de
Guanahani, l'une des Lucayes, ils saluèrent en qualité d'amiral et de vi-
ce-roi ce téméraire qu'ils voulaient noyer.

Les insulaires, effrayés à la vue des trois bâtiments espagnols, gagnè-
rent les montagnes ; Colomb ne put prendre qu'une femme à laquelle il
fit donner di pain, du vin, des confitures et quelques bijoux ; ce bon
traitement fit revenir les sauvages.

Les Castillans leur donnaient pour de l'or, ce qu'en Europe on ne s'a-
viserait pas de ramasser, les pots de terre cassés, des morceaux de
verre et de faïence. Le cacoque ou le chef de ces insulaires leur permit
de construire un fort de bois dans l'île qu'ils avaient appelée l'Espagnole.
Colomb y laissa 33 des siens et partit pour l'Europe. Ferdinand et Isa-
belle le reçurent comme il le méritait ; ils le firent asseoir et couvrir en
leur présence comme un grand d'Espagne, l'anoblirent lui et toute sa
postérité, le nommèrent grand-amiral et vice-roi du Nouveau-Monde, et
le renvoyèrent avec une flotte de 17 vaisseaux en 1493. Il découvrit de
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nouvelles îles, comme les Caraïbes et la Jamaïque. Il serait mort de
faim dans cette dernière île, sans un stratagème singulier. Il devait y
avoir bientôt une éclipse de lune ; il envoya chercher les sauvages des
enviions, leur reprocha leur dureté à son égard, les menaça qu'ils se-
raient bientôt un exemple terrible de la vengeance du Dieu d'es Espa-
gnols. et leur prédit que dès le soir la lune rougirait, s'obscurcirait er
leur refusetait sa lumiere. L'éclipse commença effectivement quelques
heures après. Les sauvages épouvantés, poussant des cris effroyables,
allèrent se jeter aux pieds de Colomb, en lui jurant de ne plus je laisser
manquer de rien. Colomb, après s'être fait prier quelque temps, se ra-
doucit, et leur promit de demander à son Dieu de faire reparaître la
lune. Elle repaiut quelques moments après ; et les. infidèles, qui le re-
gardaient déjd comme un homme d'une nature supérieure furent con-
vaincus qu'il disposait à son gré du ciel et de la terre.

Ce fut au retour du cette expédition, en 1505, qu'il confondit ses en-
vieux par une plaisanterie devenue célèbre. Ils disaient que rien n'était
p:us facile que ses découvertes, dues à un peu (le hardiesse et à beau-
coup de bonheur. Il leur proposa de faire tenir un cetf droit sur sa
pointe, et, aucun n'ayant pu le faire il cassa le bout de l'ceuf en ap-
puyant un peu dessus, et le fit ainsi tenir. Rien n'était plus aisé, dirent
les assistants. -je n'en a'oute point, leur dit Colomb, mais personne ne
s'en est avisé et c'est ainsi que fai découvert les Indes. C'étaient ces mê-
mes envieux qui l'avaient mis mal auprès de Ferdinand et d'Isabelle.
Des juges, envoyés sur ses vaisseaux mêm.:s dans son second voyage
pour veiller sur sa condtiiie, le ramenèrent en Espagne les fers aux pieds
et aux mains. On le retint quatre années, soit qu'on craignait qu'il ne
prit pour lui ce qu'il avait découvert, comme ses ennemis l'avaient in-
sinué, soit qu'on voulut lui donner le temps du se justifier. Enfin on l'a-
vait renvoyé dans son nouveau monde, et c'était dans cette troisième
course qu'il avait aperçu le continent i dix degrés de l'Equateur, et la
côte où l'on a bati Carthagène. Colomb, de retour de ce dernier voyage,
termina peu après i Valladolid en i5o6, une carrière plus brillante
qu'heureuse. On a de ce célèbre navigateur : De insulis nuper inventis
epistola, dans le second tome de l'I-ispania illustrata, et dans les Gesta
Dei per Francos : l'original est en espagnol ; il a été traduit en latin
par Aliandre de Cosco. On lui a élevé une statue dans, Gênes. Ferdi.
nand Colomb, son fils, écrivit la vie de son père traduite en français,
Paris, t68t, z volumes in-i2. Antoine Gallo, écrivain génois du XIXème
siècle, a aussi donné sa vie dans le tome 22 des Rerunt italicarum de
Muratori. Les Mémoires de l'académie de Turin, renferment une.disser-
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talion dle//a Paitria di Cristopallw Caliambo, imprimée ensuite séparé-
ment à Florenice en i8o8 avec des notes. Languinais a publié en 1809

une notice fort intéressante sur cette dissertation.
Améric Vespuce, négociant florentin, a joui de la gloire d'avoir don-

né son nm à la nouveile moitié du globe. Il prétendit avoir découvert
le premier lc continent. Quand il serait vrai qu'il eut fait cette décou-
verte, dit l'auteur de l'Essai sui- /'Ihstoircegé;driae, la gloire n'en se-
rait pas à lui :elle aippanient incontestablemenit à celui qui eùt le génie
Ct le courage d'entreprendre le premier %oyage. Colomb en avait déjà
fa~it trois en qualité~ d'amiral et de vice-roi, cinq ans avant qu'Améric
Vespuce en eûùt fait uni en qualié de géographe.

Quiant i Maîrtin Behaîmi, auquel pltusieurs auteuts attribuent la pre-
mière connaissance du Nouveau-Monde, il est certain, supposé qu'il
l'ait eue eff-cciveinent, qu'il ne fit rien pour la perfectionner;- mais il Pa-
rait vrai néainmoins qtîe Colomb a tiré partie des notices qu'il en a
lai'see:s.

F. X. DE FELLER.



- 200 -

A UN POETE

SON NET

À rd.ln

egarde, c'est peur toi que fleurissent les roses
Les nids chantent partout la chanson de l'amiour,
Et le soleil, - ce père attendrissant du jour,
A mis un large rire au front de toutes choses...

Poursuis ton rêve heureux et tes visions roses,
0 poète, ô rêveur, sublime troubadour.
Parle nous de ciel bleu, d'un consolant séjour,
Et de baisers sans fin sur (les lèvres mOi-closes.

Chante et rêve. Ta voix est douce à notre coeur,
Que la vie a meurtri et qu'endort la douleur
Dans cette nuit obscure où s'agite notre âlme.

Chante et viens nous parler d'aurore et dle révýil,
Des rayons lumineux d'une divine flainme
0 poète, poursuis ton rêve (lc soleil !.

J. B. CH'ATRIAN.

Bruxelles (Belgique).
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LA MUSE FRANCAISE

ES deux recueils de poésie dont je vais parler ici,
et que j'ai savourés en amateur que je suis, ont
un caractère bien différent, qui forme comme une
ligne de démarcation entre eux. Mais d'autre part,
ils portent l'un et l'autre la marque de famille, on

¡ [sent qu'ils sont frères par plus d'un côté. Ce sont
bien, tous les deux les enfants de la muse française,
toujours et partout si féconde. Ils sont marqués au
cachet d'une commune origine, bien qu'ils aient pris

naissance, l'un sur 1les bords de la Seine et sous les palmiers de l'Algérie,
l'autre chez nous, sur les rives de notre enchanteur Richelieu. Lecteurs
du RECUEIL je sollicite la faveur de vous présenter « Les Fleurs Poéti-
ques a de notre compatriote M. Léon Lorrain, avocat de Saint-Jean, P.
Q. et poète à ses heures, en même temps que « France-Algérie », ouvre
d'un jeune amant (les Muses au talent brillant, à la verve aimable, un
confrère sympathique et un ami, M. Léon de la Morinerie, publiciste
de Paris, France.

De ces deux volumes, l'un, « France-Algérie P, est un don de l'amitié,
l'autre un de ces livres dont nous ne gagnons que trop facilement la pro-
priété, nous du journalisme, par un simple accusé de réception dans les
colonnes d'un journal quelconque. C'est dire que je suis presque confus
tant je me sens en dette de gratitude, pour parler de l'ouvre de ces
deux auteurs qui m'ont prodigué, à si bon marché, les plus belles fleurs
de leur esprit. Cependant je veux, je dois en dire ma pensée aux lec-
teurs et je commence par le livre canadien, comme étant plus près de
nous.

II

Monsieur Léon Lorrain, l'auteur des « Fleurs Poétiques n est bien
connu de tous, des jeunes surtout. Tous ont lu avec plaisir cette jolie
poésie de lui La Tubéreuse qui se trouvait dans le premier numéro du
Glaneur, une de leurs revues. Ils la retrouveront avec joie, tant ils en
ont gardé, assurément, bon souvenir, à la page cent cinquante-unième
de son recueil.
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Dans un grand nombre des poésies de ce :recueil se retrouve ce-genre
de La Tubéreuse, celui de la description, botanique ici, presque par-
faite, avec une pointe de morale très bien donnée en finissant. A ceux
qui ont lu et aimé La Tubéreuse je recommanderai La Roseet l'Immor-
telle, Les Pensées, La Rose, Les Aarguerites, La Violette, La Pivoine.

Lorsqu'il s'agit de décrire, toutefois, il n'y a pas que la botanique qui
offre des ressources à M. Lorrain • les couleurs de son pinceau soit
des plus variées. Je n'en veux citer aucune exemple que quelques piè-
ces telles que: La Chapelle isolée, Cécile, Le Village natal, A Crémazie,
Le Poète, mais particulièrement le morceau intitulé En vue des côtes
d'irlande dont je ne puis résister au désir de citer les derniers vers

...... Quel séduisant tableau !
De coquettes maisons, une côte fertile,
Des champs, des prés, des bois, comme inclinés sur l'eau,
Mariaient leurs couleurs à l'azur de la mer
Baignant d'Inishowen les pittoresques rives,
Et mêlaient leurs parfums à cet arome amer
Que du large apportait la brise aux ailes vives.
Ici s'offrait aux yeux un verdoyant coteau
Sur le versant duquel s'élevait un le.teau
Là les restes d'un fort perdus dans le feuillage.
Et plus près, des rochers, une agréable plage.
Sur le gazon en fleurs, à l'ombre des bosquets,
Du pontt nous pouvions voir danser des jeunes filles,
Des accords vifs et gais, montant dans les ramilles,
Arrivaient jusqu'à nous... Le Ilot semblait rêver
Le vapeur se taisait comme pour écouter...

Non ce n'était pas là l'Irlande désolée,
Gémissant sous le joug, opprimnép, aceablée
Nous croyions voir plutôt l'irlamite d'autrefois,
ieureuse, obéissant à ses antiques rois ;

L'Irlande des beaux jours d'O'Neil et d'O'Connor,
Et des bardes chantant avec leurs harpes d'or
Reine de l'océan, tu nous apparus belle,
Avec ton vêteiment de verdure éternelle f
Tu nous apparns belle, Irlande, i verte Erin t
Dans ta douleur gardant toujours un front serein T

N'avais-je pas raison de dire que M. Lorrain s'y entend en descrip-
tion ? Voilà bien un des plus jolis paysages que j'aie rencontrés de long-
temps. Pourtant chacun sait comment il faut absolument être maître de
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sa rime et sûr de sa verve pour faire bien dans le genre descriptif. C'est
une preuve que le poète de Saint-Jean, quoi qu'il en pense et qu'il en
dise en sa préface, est dans les meilleurs termes avec la Muse.

Nous venons d'admirer M. Lorrain peintre de la nature, voyons le
maintenant élégiaque, dans une poésie de jeunesse, de ses meilleures,
intitulée Les plaintes de Afinvane (poème ossianique). Comme l'ap-
préciation que j'ai entreprise n'est pas du tout un crible de critique mais
bien plutôt un écrin grossier où faire briller les perles de mes deux poè-
tes, je sollicite tout de suite du lecteur sa bienveillante autorisation pour
faire de copieuses citatlins. 11-y gagnera, au reste, l'avantage de lire de
bons et jolis vers, aux lieu et place de méchante prose. Ceci posé, écou-
tons religieusement le langage inspiré de la fille de Morven, tel que la fait
parler M. Lorrain, lorsqu'elle apprend le trépas de son bien-aimé Ryno.

- " Quoi ! le fils de Fingal mort dans la plaine verte !
Il était bien puissant le bras qui l'a détruit 1
Et moi je reste hélas ! pour déplorer sa perte I
Pourquoi ne suis-je morte en cette triste nuit ?...
Je ne resterai pas seule ainsi dans ce monde.
O vents ! qui soulevez mes cheveux longs et noirs,
Je ne répondrai plus par ma plainte inféconde,
A vos génissements qui troublent mes soirs...
J'irai trouver Ryno pour dormir dans sa tombe...
Je ne te verrai plus, ô mon unique amour !
Itevenir de la chasse à l'heure où la nuit tombe,
Tout brillant de jeunesse et beau comme le jour.

L'ombre de la nuit plane,
Entourant le héros bien-aimé de Minvane

Un silence de mort
Habite sons la terre avec Ryno qui dort ! ...
Oit sont tes boncliers et ta lance brillante 1
Qu'as-tu fait de ton glaive agile conne l'air 1
Ton ame était terrible - elle était si vaillante !
Elle frappait soudain comme frappe l'éclair !
Mlais, hélas ! j'aper9ois tes armes entassées
Et couvertes de sang, ain fond de ton vaisseau.
Pourquoi tes compagnons ne les ont-ils placées
Dans ta sombre demeure, a bien-aimé Ryno ?...
L'aurore, de sa voix, ne viendra plus te dire
- " Lève-toi, les chasseurs sont déjà dans les bois,

Poussant descris joyeux qu'emporte le zéphire,
-'Et poursuivant le cerf qui s'enfuit aux abois !...
Efface tes lueurs, tendre et vermeille aurore
Ilyno ne te voit plus ; il est avec les morts.
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O mon héros chéri 1 Minvane te déplore...
Je descendrai sans bruit dans le lit où tu dors I...
Mes compagnes iront à travers les montagnes
Et suivront en chantant la trace de mes pas ;
Mais je n'entendrai plus vos chants, ô mes compagnes
Je vais avec les morts ; vous ne ne verrez pas 1 "

Tout n'est pas parfait dans le genre, je suis le premier à le reconnaî-
tre, mais je soutiens qu'il y a là-dedans un souffle réel que les plus
grands élégiaques n'auraient pas y.oulu mépriser. Et notons bien que M.
Lorrain est avocat, et avocat praticant ; que si la profession du barreau
peut quelquefois développer la sensibilité, le plus souvent elle l'émousse
uotablement. M. Lorrain doit étre :mn excellent criminaliste, s'il m'est
permis de diagnostiquer, car en dépit de son long commerce avec la

froide raison, il a su conserver le don de toucher au bon endroit les fi
bres du coeur les plus sensibles.

Passons vite, car je ne veux pas abuser de la patience de mes lecteurs
et de l'hospitalité du RECUEIL. Suivons l'auteur des « Fleurs Poéti-
ques » sur un autre terrain. Son talent souple et varié lui a permis d'a-
border tous les genres ; voyons un peu comment il a réussi dans l'ode.

Personne n'ignore que le lyrisme c'est le iec plus ultrà de la véritable
inspiration poétique. Je n'irai pas jusqu'à dire que M. Lorrain, s'il n'y
fût admiré, aurait pu s'y immortaliser à la manière des grands génies,
comme Lamartine, Hugo, Musset, et puis, en remontant les âges, lHn-
race, Ovide, Pindare, je ne dis pas même qu'il y fût parvenu à une ré-
putation brillante, non, mais je suis d'opinion qu'on en a vu étreindre
la lyre qui l'ont fait avec bien moins de succès que lui.

Ici, je vais me permettre d'emprunter à son volume une pièce tout
entière qui ne saura manquer de corroborer exactement ou à peu près,
je pense, le témoignage que je viens de rendre. C'est un hymne pour
« La fête nationale » des Canadiens-Français, la Saint-Jean-Baptiste,
dont le poète fait hommage à son distingué concitoyen et confrére en
littérature, l'honorable M. F. G. Marchand, président de l'Assemblée
Législative, à Québec.

Vingt-quatre juin ! salut - O fête solennelle
Apporte dans ns coeurs l'amitié fraternelle,
Ce sentiment si hean qu'on le dit surhumain !
fietardez votre cours, heures patriotiques 1
Laissez-nous savourer les plaisirs pacifiques

Dont vous semez votre chemin 1
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Le' soleil raudieuîx, comme un puissant génie,
Reprîad à flots vermeils le jour et l'hiarmioie
Il féconde nos champs de ses subtils rayons;
]l dlispensie partout dans sa course eflammée
La vie et l'abonanîce !une brise embaumée

S'élève die nos finis sillons.

Notre libre drapeau flotte, aut gré de la brise,
Ai snî:îîîîet d'une tour, au clocher d'aune église
Et domai ne nos chîamîps, - respleîidi.Ssaîts tallau
Son1s ses replis mjouvants l'enkthou11siast e foule
Se~ -allie et se presse, ensulite se déroule'

Oniîî1qlsn ite commeu les flots !

Tl'is les coeurs sont émus par la méinp. peué.n'~
Vaayez si-ad ni celteé foule emnpresséie
Elle con f»(,eî-I ensemuble, en ce jour patronial,
Au Seuil dui tempjle sainet oit soulvenit elle, prie,
,'aiaicaur .111 'jau- aissii, l';nur dle l:a latrie,

Iii a le dfevoir wéi:tmaI

Il

Du > 1 4.l1,1 voit% si viex dfe rés eaUa'jlsî e.a.iîas
Espimts ade10 io 11115, '.~ iiuiliés f ut*ie

Vaiiley conitemiplcr vos eufiits.
IDans le raissieent leur aille se déploie'
J .-ii i Alaère lilbertéi, le bonheiaur et lh joie

1,1ifl)eat sl r lautrs fronts t rioniphlais aI

Voyez qju'elle si l'.il-si il leur têta'e aîîîol, la',
Li emlr, 'ai aie fI' leiis qlle vssa' i'lli,-

La colaronll (luaI libaerté!
Ils ia' l'oîat laas flétri, aa' lys c'lleinlau:J ialv
Mfais ils Vl'amt cultivé (le leur lîmili lteri, 1ua'i

Cmaismie *a»I eîmîti il% fr'Ia auit al'dté

Il y a plus que de la Eacture dans cette piècc là, il y.ta dc l'cnthousias-
nie, il y a din sentiment, il y a du souflec de vrai poète, ou bien je ne
m' y connais pas

Déjà je l'ai dit plus hatut, 'M. Lorrain est un tuniversel. Il n'est pas
arrivé aux g'ciires élevés dans lesquels je le faisais voir et apprécier tot
à leure sans faire dl'abaord une ample moisson ça et là dans les champs
de la poésie niaïve et palus simple. De la romance. (le la chanson, de
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l'allégorie, il a essayé un peu de tout, à ce que nous en rapporte le re-
cueil que j'ai entre les mains. Mais un genre où ne s'illustre pas qui
veut et où il a été, lui, assez heureux pourtant, c'est l'idylle, la suave et
touchante idylle. Sous cette étiquette, on retrouve dans les « Fleurs Poé-
tiques » trois ou quatre bonnes pièces ; quelques vers extraits de Pat
et Pauine me semblent les plus propres à nous révéler le poète dans
ce rôle idyllique.

Au vallon, sur la colline,
Enfants, dès leurs premiers pas,
Ensemble Paul et Pauline
Prenaient leurs joyeux ébats.

Cueillant les fleurs les plus vives,
S'ébattant dans les roseaux,
Ainsi que de jeunes grives
S'abreuvant aux clairs ruisseaux

Mangeant des fraises sauvages
Ou des mûres, à leur choix,
Assis sous les frais ombrages
A la lisière des bois.

il

D'ici, je n'omets plus rien, c'est à citer en entier.

Or, c'était le temps (les roses.
Paul ne cosnptait pas seize ans
Jamais les pensers moroses
N'avaient troublé son printemps

Quand, par hasard, au bocage,
Epiant un papillon,
D'une beauté lu village
Il vit le blanc cotillon,

La coilf'ure au ruban pâle
Ombrageant des yeux coquets,
La ceinture et le long châle
Se détachant des bouquets.
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N'était-ce pas sa voisine ?
Sous ces champêtres atours,
Oui c'était bien sa mutine
Compagne de tous les jours.

Paul veut appeler Pauline ;
lais, pour la première fois,
Il hésite, il se chagrine,
Et ne trouve pas de voix.

Un trouble subit l'agite,
Il ne sait dire pourquoi
Son cSur, soudain, bat plus vite,
Saisi d'un étrange émoi.

111

Cette inquiétante flamme,
Ce sentiment inconnu,
Qui vient de naître en ton âme,
C'est l'amour, pauvre ingénu 1

Un simple bout de dentelle
A suffit pour l'allumer :
Ton cour couvait 'étincelle
Qu'il ne peut plus renfermer.

Dès lors tu n'es plus le frère
De Pauline au cur aimant
D'autres que toi peuvent plaire,
Car tu n'es plus qu'un amant.

Dès lors le souci t'égare ;
Pauline est ton seul trésor
Te voilà comme un avare
Qui des yeux couve son or I

Et voilà. Telle est, vue dans son ensemble à la fois et dans ses carace
tères particuliers, l'œuvre de M. Léon Lorrain. Je vous ai promenés,
lecteurs, un peu d'un bout à l'autre, et je me flatte que ce pèlerinage
poétique ne vous aura pas paru trop ennuyeux, même avec un aussi.fas-
tidieux cicerone.

Conviendrait-il, à présent, de porter un jugement sur ce qu'il nous a
été donné à en voir ? Je vous laisse de cette préoccupation toute la res-
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poiisabflité. Fidèle à mion premier dessin, je mi'en garderai bien, polir
mna part, n'ayant pas l'autorité, ni les lumières, sans doute, polir le faire
à bon escient.

Toutefois, je dois aut rôle que j'ai assumé de p)réentir certaineCs objec-
tions qu'on pourrait faire. Il Convient que j'énonce, par exemple, clai-
renient, le véritable Caractère de cet ouvrage, au cris où des puristes
iraient y clb-rclher, eni vain peut-être, je l'avoue, un luxe <le qualités
qu 'il nie comporte jias.

L'auteur nous dit luti-mênme, et) peu de mots, dans sa préface, les cir-
constance., dans lesquelles son Seuvre a pris naissance. -ti Disciple as-
sidu de Thémis, écrit-il, je n'ai consacré aux Muscs (Iue les inst.nlts (le
loisir qîue j'ai p~u dérober à cette déesse jalous.-e, (liii exige de ses fidèles
tin culte e\clusif et le sacritice de toutes leurs facultés. )» Bien mIlC ns-
pir é serait donc, il me semble, le critique prétentieux qui voudrai t cxi -
ger dans i 'cuvre de ce volontaire de la grand(e armée littéraire autant
de poli, un fini aussi parfait que dans cefles des réguliers qui ont fait dui
métier une carrière, les amants dt- l'art pour l'art.

De plus autorisés et de mieux entendus que celuii qui a tracé ces li-
gnies feront petit-être àt l'aýiteur des ii Fl7eurs l>ocîi<pîes »des remarques;
jmîdîcicuIs-rs et anîlic-îles qui nie seront pas hiori de pro;î's, sans doute --
quelle cetivre humaine est dont(, irréprochab!e ? A\vec le sens pratique
quti le distingue, M Léon Lorrain en fera sont lro:Î1t, p.-u(r le li grand
bénéfice des lettres canadiennes. Quant à moi, ju nec c; oi. pas qîu'il mie
reste aitme chose à faire qiCà le remer:icier de nous avoir diné ce noble
volume où il a généreusement mis de sa tête et de son Fd .lai encore
ii le féliciter d'avoir bravé l'indifrêrencu, bien longuIe z .t vaincre, de tlotrc
public, d'avoir gailIlaidern-nt ri-«lué tin rctîtcil dc vers co<mmne ccluii-i
dans unt milieu Où toute tentative l ittérai re iapîî orta toujn ils bien plus
de déboires, que d'écus sonnants.

En'ifini, il nie parai t qu'il se dégage une leçont pratiqute <lut fait de ce
légiste assidu qui emploie si bien ses loisirs à courtiser la M use, qu'il
est en état (le n2ous livrer, encore à la lieur (le soli titi un um coin-
p let (le leurs doux entretiens. Je dis légiste assidu zcar, cii effet, mon
IL-ctc!tiir sait o;u ne sait pas qut'en outre (les soins qu'exige uneu clieiéële
importante, MAa-ctLorrini a consaié unt grand niombre de ses
veillés à la czomplilation <les, codc.s <le la province <le Qutébec. tel que ré-
cenient amendés. C'e.4 bien làt tun travail att-otqes'il cil fût.

Vorts d'lt)n pare-il c-xeiiuîple, que ne feraiet dloncî pas, s'ils le voulaient
ài mêmie les loisirs (Ile luti r laissent (les occutpations bien mioitns aîlsor-
1 <ttes. tat t(le jctitic.s gCtîs. dce talents c-t <le prqsu.<iii ont fait titi
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premier pas, et du meilleur augure, dans la carrière des lettres, mais
qui, lâchement, la délaissent bientôt, au contact des premières nécessi-
tés de la vie réelle ? Oui, ils sont légion chez nous, comme l'écrivait
naguère un de nos confrères, M. Léo. Richard, les jeunes à qui l'éner-
gie manque pour rester fidèles à la sainte cause.

Oh ! je sais bien qu'il n'y a rien d'attrayant, rien qui promette parmi
les aridités de la vocation littéraire dans notre pays I C'est un luxe
qu'on se paie après qu'on a vaincu, ou qu'on a vu clair au moins, dans
la lutte pour la vie, un luxe qui coûte bien cher au lieu de profits. Mais
dans les solitudes du Nord, au royaume du curé Labelle de patriotique
mémoire, le vaillant colon attaque bravement les géants de la forêt qui
lui barrent la route, innombrables et sans cesse renaissants, et se dit,
s'il meurt à la tâche : mes fils jouiront de mon labeur ; de même devons-
nous marcher, intrépides, dans le désert morne qu'est encore le public
lettré au Canada français, et sans crainte des tristesses, des difficultés
nous dire : frappons le sol sans relâche, quand nous n'y serons plus,
nos arrières-petits-fils, un jour, peut-être, s'abreuveront aux sources vi-
ves que nous en aurons fait jaillir I Et le peuple français du Canada
hénira la mémoire des champions de sa littérature nationale comme on
bénit la mémoire de celui qui nous a sauvé la vie !

JULES SAINT-ELMîE.
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LE MARAEBOIJI CASSE

S 0 N N E T

A4 Loitise V«'

Était-il beau cc marabout,
Ce marabout (le porcelaine
Que ina gentille elt-ittelinie
Cagna pour Saint-Roelk :tu mois d'août

Il 1nous fais-tit rire be:umilj
Sur I'ýt1%gWro en lis t'<élie
Par îmal heu r, sun jour dé diveine,
JouisL le b)ri.%a.. quel c'oup

P>ourquoi coller l'oreille basse
Les vingt fragments du bibelot ?

To'uit pastout rasse', tout lse

J lélas !voilà l'éterwel lobt
I)e laL bui,îîeejýff 141 bl'rl.
S'*ul umot r. asgmr .-St ltis'. frag:ilfe

V lleneuue.les- Béziers t France i.
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VIE DE JESUS-CHRIST
PARi LE 1%. P. IDON

(suite)

jagîtuL'%PREs les trois premiers Evangîles. on remairquera
uquc jésus, commeti Tlauatui tge,1 Naitre et Docteur.
agit et parle avec une autorité personnelle absolue.D ~Quand il guérit les ma-laclez, commande aux espritq
mauvais, ressuscite les morts, on nie le voit point sr~

-- réclamer d'un principe supérieur auiquel il emprunte
une force ; il parle, il impose les mains, il ordonne
et les malades sont guéris, les démions se retirent.
les morts revivent. Lorqut'il enseigne, mérme allure

il remet les péchés, comme Dieu, il promulgue la loi morale en) soni nom-
propre, comme Dieu ; ce n'est point aut nom de Dieu qut'il l'impose, c'est
cil sont nom. Il veut quie ses disciples reconnaiissent en lui le vrai Fils
du Dieui vivanit ; et il les loute d'étre arrivés enfin à cette foi suprême et
totale.

Qut'est-ce qu'un tel étie ? Quelle est sa natuire ? Quielle est sa rel-
tion réelle avec celuii qu'il nomme ':otn Père ? Quelle est dans les conis-
Ciences soit ouvire propre ?que le personnage messianique
annioncé par les P~rophètes c:. réalis,é en lui ? Quel est lescret du Royau-
mne fondé par lui ?

Les trois premiers lvn i e rappor;cit que la parole de jésus où
totutes ces choses ont été (lites eni paratllcs (t en signies. Il était réservé
aut quatriemei EF'angilc de tiolis donnter la pleine clarté, cei nous rapp)or-
tant leF cliscojtirs les plis solennels et les luts intimnes où jésuîs a expri-
nié, dans tine lanigue qtie nutlle créature ne peuit parler, ces mystères
inénarrables.

jésus n'est pas titi fils de Dieu, il est le Fils ;c'est le nom quî'il se
donne toujours. il est titi avec le l'ère, de mênme essence ; avant qu'A.
brahiam fût, avant qtie le monde fût, il était, et il était dans le Pére. Il
a tout reçu dui Pére -ptuissance, ltièire et vie. Il juge, il éclaire, il vi-
vifie. Il conimutniqie sonitpit et avec son Esprit la vie téterlnelle. Il
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est la plus expressive, la seule et parfaite manifestation du Père. Qui le
voit, voit le Père ; qui l'aime, aime le Père. Il est dans le Père comme
le Père est en lii.

Ces révélations transcendantes à toute conscience et à toute intelli-

gence créées ne peuvent être acceptées que par celui qui donne sa foi à
la parole de Jésus. Elles nous transportent dans une sphère divine,
inaccessible au génie lui-mme, mais ouverte à l'ane simple et au cceur
droit.

Non seulement de tels discours ne contredisent point les enseigne-
ments moraux de Jésus et ses paraboles, mais ils leur apportent laseule
explication qui les éclaire.

Si Jésus a parlé comme saint Jean le fait parler, je comprends le
Thaumaturge, le Docteur des synoptiques, la souveraineté absolue avec
laquelle il agit, et l'autorité propre avec laquelle il formule sa loi. C'est
ainsi que le Fils de Dieu, - l'unique, le vrai, sans métaphore et sans
réserve, - devait commander et iégifèrer ; sinon, le Jésus des synopti-
ques devient une énigme indéchiffrable, et on se demande comment un
simple envoyé de Dieu a osé assumé un mode d'ètre, d'agir et de par-
ler qui ne convient qu'à Dieu.

L'unité des documents est indissoluble. On ne peut les opposer l'un
à l'atnre qu'en invoquant des motifs étrangers à l'histoire. Ceux qui par-
tent de l'hypothèse que Jésus n'est qu'un homme, sont condamnés évi-
demnent a sacrifier tout le quatrième Evangile, les faits comme les dis-
cours ; on ne ne saurait admettre les uns et répudier les autres, ils for-
ment un tout indivisible. L'écrivain qui atteste les faits garantit parson
témoignage les discours. Son oeuvre est d'une seule venue, elle se tient
dans toutes ses partieq et st fond avec l'euvre des trois premiers Evan-
giles. Impossible d'écrire une Vie de jésus conforme aux règles le
toute histoire et de toute critique, sans les renseignements johianniques.
La première condition pour tetracer l'histoire d'une personnalité supé-
rieure est de mettre en lumière la conzcience intime qu'elle avait d'elle-
méme ; or, c'est le but principal <le saint jean de nous révéler, en Jésus
cette conscience intime. L'historien n'a pas à rechercher si une telle ré-
vélation gêne ou contredit ses idées et sa philosophie ; son rôle est plus
important, plus désintéressé : il nous doit, dans sa pleine teneur. l'attes-
tation de ceux qui ont vti et qui ont entendu.

Le premier, le grand tort de la critique moderne, protestante ou incré-
dule, dans le travail immense et opiniàtre qu'elle a consacré aux docu-
mients évangéliques, depuis le dix-huitième siecle, en France, en Angle-
terre, en) Suisse et en Allemagne surtout, a été <le traiter Ces documents



- 213 -

comme une lettre morte. Elle a sciemment oublié qu'ils n'étaient point
desilivres tombés dans le domaine public, mais la propriété inaliénable
de l'Eglise catholique. Alors même que pour elle, l'Eglise n'était pas
une institution divine, ayant reçu de son fondateur la garde infaillible
de sa parole écrite on orale, pouvait-elle méconnaître sa haute vialeur
comme société organisée ? Et dès lors, où prenait-elle le droit de consi-
dérer ses propres livres comme un simple papyrus de la vieille Egypte,
échappé à la ruine du peuple qui avait tracé là quelques pensées ?

La tradition indéfectible d'une religion comme celle de jésus, s'en-
chaînant sans interruption depuis dix-huit siècles, laissant à chaque
siècle l'empreinte vigoureuse de sa foi, dans des ouvrages sans nombre,
éminents par la doctrine qu'ils exposent. par les vertus qu'ils enseignent
et par le génie qui les conçoit - une telle tradition peut-elle erre légè-
rement écartée ? N'est-ce pas une force puissante ? Et puisque cette
tradition est la gardienne vivante des Evangiles, n'est-ce pas à elle qu'il
faut avoir recours, cn bonne. en impartiale critique, pour les compren-
dre, pour savoir leur origine véritable et leur teneur ?

Tout livre séparé de la société à laquelle il appartient et dont il forme
un élément précieux, est à la merci du premier venu.

Les Evangiles arrachés à la tradition religieuse dont ils sont le plus
antique et le plus sacré monument, ont été la proie de tous.

Pour les faire parler, il fallait les ranimer ; car l'àme d'un document
est dans le milieu qui l'a inspiré, dans les idées qui dominaient ce mi-
lieu, dans les passions qui l'agitaient, dans les coutumes qui le caracté-
risaient, Ils ont essayé de reconstituer artificiellement ce milieu, et, na-
turellement. c'est à l'Eglise qu'ils ont emprunté. aux livres rle ses doc-
teurs, aux otvrages même qu'ils avaient devant eux et cherchaient à
comprendre. L'école (le Tubingue, entraînée par Baur, s'est signalée
particulièrement dans cette évocation difhcile. Sa grande hypothèse a
été convaincue d'arbitraire et d'exagérat;in. Ne voir dans le christianis-
nie primitif du premier et du second siècle que l'antagonisme des judéo-
chrétiens, représentés par Pierre, Jacques et jean, et du christianisme
universaliste, représenté par Paul, c'est borner à plaisir l'horizon
donner i un détail la valeur de l'ensemble, prendre un trait qu'on
force outre mesure pour Ci composer toute une physionomie. Tous les
écrits apostoliques. et les Evangiles en première ligue, ayant été inter-
prétés à ce point de vue étroit et exclusif, on devine ce qu'ils sont de-
venus aux mains <le la critique et de son école.

Qu'est-il résulté de ce trava il acharné pour la solution du problème
qu'on posait aux documents ?
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* A-taon expliqué leur mode de formation, trouvé le secret de leur res-
semblance et de leur divergence ? A-t-on pénétré la raison de l'unité in-
dissoluble qui les rapproche comme lès membres d'un même corps ? A-
t-on découvert l'ordre exact de leur origine ?

Il suffit de parcourir les ouvrages sans nombre écrits sur ce sujet pour
constater l'impuissance radicale de ceux qui ont soulevé ces divers pro-
blèmes.

Toutes les hypothèses ont été soutenues.
Les uns ont admis un Evangile source dans lequel les trois premiers

Evangile auraient puisé. Herder les combattit ; nos Evangiles, selon lui
tirent leur origine d'un Evangile oral. Des conteurs ambulants, un vrai
corps de rapsodes, s'en allaient, annonçant la bonne nouvelle ; leurs ré-
cits, appris par coeur, embellis et enrichis, voilà la source de nos Evan-
giles écrits.

Il y eut aussi la théorie des petits livrets, rédigés par des anonymes,
sorte de fragments historiques de la vie <le Jésus, qui ont servi notam-
ment à composer l'ouvrage de saint Luc.

On prétendit que l'Evangile de Matthieu avait été remanié ; on crut
à un Matthiei primitif qui aurait disparu et attrait servi à la rédaction
du premier Evangile actuel -et du second, attribué à saint Marc.

Mais quelques-uns donnaient à saint Marc la priorité, et le considé-
raient comme la source de saint Matthieu et de saint Luc.

Ces hypothèsej indéfinies qui se succèdent les unes aux autres accu-
sent leur fragilité, car, en se succédant, elles se détruisent, et il n'en est
pas une qi ptisse tenir quelques années. On les oublie avec ceux qui
les ont inventées.

I orsque la critique qui s'appelle indépendante aura mis d'accord ses
représentants les plus autorisés, il sera temps d'examiner ses conclusions.
Jusqu'alors, le témoignage de l'Eglise sur les auteurs évangéliques et sur
leurs ouvrages peut dédaigner ces voix discordantes qui dépassent à
peine les murs d'une école oui le cercle d'un parti.

Un tort non moins grave de l'exégése est de méconnaitre le caractère
testimonial des .vangiles.

At lieu (le ne voir en eux que le récit (le faits attestés par des témoins
renseignés et honnêtes, on a essayé de distinguer. dans leurs ouvrages,
le fond de la forme ; les plus modérés ont accepté l'un et discuté l'autre.
ne se dnitant pas peut-être qu'en attaquant la forme, ils détruisaient le
ond.
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Ainsi les premiers chapitres du troisième 'Evangi-le ont été, d'après
eux, une poésie charmainte dont la -beauté les frappait -d'admiration
mais tous ces détails si frais, si vivants, n'étaient qu'un voile poétique
pour traduire la sainteté de Jean-Baptiste et embellir la conception et
la naissance de Jésus. Ils ont pu nier de la sorte la conception virginale
du Christ.

Tout l'Evangile johannique, d'après le même procédé, a été tenu pour
une oeuvre.de théologie et non d'histoire, qui avait pour but d'expliquer
dogmatiquement, dans des théories transcendantes, la doctrine de l'au-
teur sur la nature divine de Jésus.

Cette exégèse, qui présente un caractère de candeur et de modération
par[aire, est la ruine de l'autorité des Evangiles. Du reste, elle
est en opposition formelle avec les rédacteurs de ces documents. Deux
d'entre eux attestent qu'ils ne sont que des historiens qui racontent fidè-
lement ce qu'ils ont entendu et vu, ou ce qu'ils ont appris de la bouche
des témoins immédiats <les événements. A moins de suspecter leur
bonne foi et de leur attribuer un mensonge vulgaire, il convient de les
recevoir comme ils se donnent. Depuis le dix-huitième siècle, aucune
critique qui se respecte n'est admise à traiter les Evangélistes d'impos-
teurs et de fourbes, même en atténuant l'épithète et en réduisant la four-
berie à un artifice littéraire, à la mode orientale. On peut leur refuser la
science mondaine et la littérature des académies, mais non pas l'honnête-
té et la sincérité.

Tous ces auteurs ont donné leur vie pour soutenir ce qu'ils disaient
être la vérité. )e toutes les preuves de bonne foi, il n'en pas de plus sa-
crée, de plus triomphante parmi les hommes. La simple parole petit être
suspectée, la parole scellée par le martyre et le sang des témoins s'im-
pose à la confiance des plus sceptiques.

(à Suiv're)
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BULLETIN BIBL[OCKRA>HLQIJE

L'Aniour- de jùqutes, roman, par Charles Fuster. M. Fischbacher, édi-
teur, Paris.

Ce livre charmant dont nous aivons savouré la lecture est l'Seuvre ai-
mée, favorite de notre aimable éonfrère et ami MN. l"uster.

Les tendresses les plus exquises. les senimii.ents les plus 1pasioninés,
toutes ces émotions, ces ivresses que font naître un amour ardent, tout
cela dans ce roman délicieux est exprim-é cn un style chaleureux, entraî-
nant et chatie.

Jacques, le héros, est un caractère romanesque qlui manque de lns
jours ;vivre îar le cecur et pour le cieur. cula n'est plus malheureuse-
ment de notre siècle.

On rencontre bien ç-t et là de ces fâmes admirables qui demandent à
l'amour bonheur et gloire, mais c'est si rare!

«c On nous a fait la vie plate, dit l'auteur dans sa préface, et le bien
plus ennuyeux encore, plus laid et bête que le mal, comme Tlartrin dé-
sabusé. Don Quichotte revenu de tout, nous exagérons à rebours ; par-
ce que nos pères ou grands-pères furent des, romantiques un peu échie-
velés. nious tenons àt être plus raisonnables que la raison ; ilo"s baillons
devant nous-mêmies et le spectacle de notre vie. On nous menace de
fils qui feront des chiffres et consulteront la côte presqu'en naissant.

L.'Anou- '(/efJzcqiies est un véritable p)etit chef-d'ceuvre ; nions en coni-
seillons fortement la lecture àî nos amis.
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PENSE ES

Si vous ôtez la charité du cceur de la femme, que reste-t-il ? Une lan-
terne sans bougie.

)E LVIEN.

Un homme doit braver l'opinion ; une femme doit s'y soumettre.

MM:. NECKER.

Il n'y a pour l'homme que trois événements : naître, vivre et mourir.
Or, il ne se sent pas naître, il souffre à mourir et il oublie de vivre.

LA BRUYÈRE.

.a peinture est une pensée fixée ; la musique, une pensée rêvée.

MIONRT.

En politique, Pinconstance est une opinion.
-1. RainussoN.
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C OR 1t iS P0 NDANCE

A 'MONSIUR PIERRE BEPARD,

Dire'cteur du it .I. bi fi: cx u,

'Mon cher Direccur,

L'hommine propose et Dictu dispose. c'est le cas ou jamais de le dire
Vous m'aviez demandé de publier mon romlanl canladiel :un A mour,ý

et j'y avais consenti avec plaisir.
Le manuscrit était terminé, et, ce n'est pas sans une dooce satisfac-

tion que j'avais écrit sur le dernier feuille., la date finale qui couronnait
l'iuv re.

.\fais, quand j'ai vu les premiers fe~uillets imprimés d'(uAmiow, j 'ai
eu quelques scrupules .. j'ai craint que certains passages de ce romlant ne
fussent trop légers et. par conséquent. peu[ orthIodoxecs pouir le public ca-
nladienl.

Inquiet à ce sujet, j 'ai soumiï mon travail à tiun ami sur Ilqul je sa.
vais potuvoir absolument compter. unt ami dle toit ours, dles jours joyeux'
et (les jours dle tristesses, tin ami, enfin. dont j'accepte aveuglement le
jtîgemlent lit'éraîre et dont je n'ai jamais eu qif:*ýt net louer. sous tots les
rapt 'o)rts.

Savez-vous ce q[ue ml'a répiondu ce juge initègre. quoique l)eut-ctre titi

]peu sévt«,re ? Le Voici
« je viens (le lire attentivement. Un AýJ,,zour. C'est unt roman très inté-

rcssanr, mlais qui fera pîlus (le mal queî <le bien, moralement parlant. Si
j'ai quelqjue inllulence sur Vous. mon cher ami, je vous demnvde de nie
pas le publier.»

F 'ai accepté c juîg(Icîelll et lPieuvre a été b rûlée. Voi là pourquoi,
mon citer [>ire<:trqîr. Uiùlm' ne paraîtra. ni dans le REu.Lurii
IAiRE, nli ailleurs.

ln sngeat à ce pauvre petit roman qui aura vécu ce que vivent les
roses.s je nie puis nil'em plier (le j)-:iser --* ce qîue sont les romnans actuel-
leilien t.



- 219 -

Les romanciers visent bien plutôt à intéresser qu'à moraliser et, s'il
y a dans leurs livres quelques rares et bons enseig-nements, il s'y trouve
aussi les paradoxes les plus étranges, les plus dangereu x, les pius nions-
Miueux. Autant de citations, les plus intéressantes cmi appa-rence, autant
de sophismes audacieux, d'erreurs et (le sentiments faux.

Le roman doit être, à mon avis, une oeuvre d'art, une peinture de
mSeurs avec délicatesse de coloris, dle poésie, dc philosophie, de Mora-
lité, d'enseignement .il sera alors, nmais alors seuîlenment, non plus re-
Poussant, mais plein (l'attraits ; aut lieu de corrompîre, il moralisera, au
lieu d'en uutyer, il distraira et instruira.

Or. Un Amaitir n'avait que des défauts et aucune des qualités que je
voudrais trouver dans les romans qtti voient le jour. Dès lors, il n'y a
pas à regretter sa publication et les lecteurs du RE.CUEIL I'rTTÊAIRIt
doivent sav'oir gré à mon ami d'avoir exécuté sommair(ment, et sans
appel, l'autemr et son) oeuvre

Cordialement à vous, mon chetr Directeur, et tous mes regrets.

J. DE TAORDE.
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